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Ta sœur est morte. 


Les mots se brouillèrent sur l’écran. D’un geste nerveux, Mia St. Regis referma son ordinateur pour ne plus les voir. Pourquoi prendrait-elle pour argent comptant les mots d’une folle, soi-disant médium, comme Kylie Grant ? 
Elle étira les bras au-dessus de sa tête, puis se laissa aller contre le dossier du fauteuil où elle était installée, au fond du salon de thé. Certes, elle était revenue à Coral Cove, mais ce n’était pas à cause de cet e-mail de Kylie. 
Elle avait une décision à prendre concernant la Villa Columbelle, l’antique demeure familiale, avant qu’elle ne sombre dans l’océan. Peut-être serait-ce la meilleure solution…  
Saisissant l’ordinateur sur la table basse, elle le rangea dans sa sacoche et consulta sa montre. Elle avait encore le temps d’aller jeter un coup d’œil à la vieille bâtisse victorienne avant qu’il ne fasse nuit. Il faudrait également qu’elle fasse rétablir l’électricité et les autres services. 
Se levant du confortable siège, elle fit signe de la main à la jeune serveuse occupée à vider la vitrine-comptoir des ingrédients défraîchis du matin. 
— Au revoir, et merci. 
L’employée releva les yeux. 
— C’est vrai que vous allez transformer la Villa Columbelle en établissement hôtelier ? 
Mia se cogna le tibia à la table. 
— Pardon ? 
— Vous êtes Mia St. Regis, n’est-ce pas ? 
— Euh, oui. 
Cette fille devait être en CM2 la dernière fois où Mia avait honoré sa ville natale de sa présence. Comment diable connaissait-elle son identité ? 
— Le Coral Cove Herald dit que vous êtes revenue pour transformer la Villa Columbelle en un centre touristique ou je ne sais quoi. C’est génial ! 
Mia accrocha sa sacoche à son épaule et se dirigea vers elle. Sa mine devait être aussi avenante que son humeur, vu que la fille retomba sur ses talons et fit un pas en arrière. 
— Il y a un article sur moi dans cette feuille de chou ? 
Mal à l’aise, la serveuse se mordit la lèvre et désigna la porte d’entrée d’un doigt à l’ongle verni de noir. 
— Le journal est toujours dans le présentoir, si vous voulez le lire. 
Mia tourna les talons et avisa le présentoir métallique, à côté de la porte, qui proposait divers gratuits et prospectus, ainsi que le Coral Cove Herald. 
— Un peu, que je veux le lire. 
— Eh bien, bonne soirée, lui souhaita la serveuse, qui s’était réfugiée contre le mur du fond et se triturait les mains. 
Les talons de Mia cliquetèrent sur le parquet ciré tandis qu’elle se dirigeait vers le présentoir pour mettre la main sur le premier exemplaire du paquet. 
Sa mâchoire se serra lorsqu’elle découvrit sa photo, tout sourires, en regard d’un article intitulé : 
« L’HÉRITIÈRE DE COLUMBELLE 
PROJETTE DE TRANSFORMER LA VILLA ». 


Plissant les yeux, elle déchiffra le nom de l’auteur. Jimmy Holt. Elle le connaissait du lycée. Déjà, à l’époque, il n’était pas un parangon de finesse ni de discrétion. Au temps pour une visite incognito. 
Un autre visage à la une retint son attention. Le cheveu dru, de hautes et larges pommettes, un menton volontaire et le regard intense. Dylan Reese. Le CAPITAINE Reese, annonçait le titre de l’article, nouveau chef de la police de Coral Cove. 
Ainsi, Dylan avait repris le flambeau de son père. Cette nouvelle devait faire saliver les filles célibataires de la ville. De fait, elle-même avait le cœur qui battait plus vite. Si Dylan l’avait toujours traitée comme une petite sœur agaçante, son look de cow-boy viril l’avait toujours fait frémir. 
Fourrant le journal dans la pochette extérieure de sa sacoche, elle poussa la porte et sortit. Elle avait eu un long vol New York-San Francisco ce matin, suivi d’un trajet en voiture le long de la côte jusque Coral Cove. Mais le café lui avait donné un coup de fouet, et elle voulait revoir sa vieille maison pendant qu’il faisait encore jour. A tout hasard, elle avait emporté une torche électrique. 
S’arrêtant sur le trottoir, elle ferma les yeux et laissa l’air frais lui caresser le visage. Les soirs d’été à Coral Cove n’étaient jamais très chauds, et le taux d’humidité n’excédait jamais un certain seuil. Elle s’emplit les poumons de l’air salé, et l’expira lentement. 
D’accord, peut-être avait-elle raté certains changements dans sa ville natale…  
— Capitaine, capitaine ! Quelqu’un occupe ma place ! 
Mia rouvrit les yeux et pivota sur elle-même. L’un des commerçants de la Grand-Rue accrochait par la manche le nouveau chef de la police et le tirait vers son emplacement privé…  où elle avait garé sa voiture de location. 
Elle s’y dirigea, tout en actionnant le déverrouillage à distance. 
— C’est la mienne, lança-t-elle. 
Dylan Reese tourna vers elle ses yeux bleu outremer. La température et le taux d’humidité de l’air grimpèrent instantanément de plusieurs degrés. 
— C’est un emplacement privé, vous ne pouvez pas vous y garer ! 
Le commerçant battait des bras tout en sautillant sur place, pareil à un oiseau sur de l’asphalte brûlant. 
Mais peut-être était-ce sa proximité avec le capitaine Reese, stoïque et silencieux, qui le faisait paraître aussi agité. Ce dernier semblait prendre la mesure de la situation et réfléchir à celui des deux qu’il allait descendre en premier. 
Mia s’immisça entre eux, ouvrit sa portière arrière et déposa son ordinateur sur la banquette. 
— Désolée. Je ne m’étais pas rendu compte que la Grand-Rue avait des places de stationnement privées. 
Le petit homme désigna le petit panonceau où était inscrit « emplacement résident ». 
— Oups, au temps pour moi ! 
— Collez-lui une amende, capitaine. Elle est en infraction. 
— Elle est peut-être en infraction pour un tas de choses, Leon, mais elle bouge sa voiture maintenant. 
Leon pointa un doigt boudiné sur elle. 
— Vous êtes peut-être propriétaire de la plus grosse maison de la ville, ce, ce…  chancre en bord de mer, mais la Grand-Rue ne vous appartient pas. 
Seigneur, qui ne connaissait pas son identité ? s’interrogea Mia. 
— Pas encore, rétorqua-t-elle en haussant un sourcil. 
Pris de court, Leon regagna sa boutique d’antiquités en maugréant dans sa barbe. 
— Alors, Mia ? A peine arrivée, on se fait déjà des amis ? 
Elle éclata de rire et lui tendit la main. 
— Comme d’habitude. Comment vas-tu, Dylan ? Ou devrais-je t’appeler capitaine ? 
— L’un ou l’autre valent mieux que les sobriquets dont tu m’affublais par le passé, ironisa-t-il en lui serrant la main avec une chaleureuse rudesse. 
Puis il l’attira vers lui pour un baiser sur la joue. 
Un baiser…  fraternel. 
Le regard de Mia quitta son beau visage — un peu plus mince et acéré que dans son souvenir —  pour descendre sur son large torse, sur lequel se tendait le tissu kaki de son uniforme. Uniforme sous lequel il n’était pas moins séduisant que jadis, loin s’en fallait…  
Il accentua sa pression sur sa main, comme s’il savait que ses pensées avaient pris un chemin dangereux. Libérant celle-ci, elle vit dépasser de son poignet l’extrémité d’un tatouage. Le nouveau chef de la police avait-il fait un séjour du mauvais côté de la loi avant de suivre l’exemple de son père ? 
Mia rit de nouveau, cette fois pour cacher le trouble qui l’avait saisie à ce contact physique. Si Dylan avait toujours été à tomber par terre, elle avait été l’amie de Devon, sa sœur jumelle, et à ce titre l’avait toujours considéré comme un frère…  tout en regrettant que sa jumelle n’ait pas été son jumeau. 
« Ta sœur est morte. » 
Une pointe d’angoisse la traversa, et son rire mourut sur ses lèvres. 
— Tout va bien ? Sois tranquille, je ne vais pas te verbaliser pour t’être garée sur l’emplacement de Leon. 
Toujours le même Dylan, capable en un instant de se mettre au diapason de ses sentiments. 
— Oui, tout va bien. Il y a juste beaucoup de fantômes dans cette ville. 
— Si l’un d’eux ou n’importe qui d’autre te cherche des noises, appelle-moi en criant. 
— Merci, capitaine. A plus tard, sans doute. 
Levant la tête, elle étudia le ciel qui se striait d’orange et de rouge. Elle avait bien fait d’emporter sa torche, finalement. 
Appuyé à la façade en briques de la boutique de Leon, les mains dans les poches, Dylan la regarda se glisser dans sa voiture. 
Elle lança le moteur et lui fit signe de la main. Pourquoi quelqu’un d’ici lui chercherait-il des noises ? Elle avait perçu une note d’avertissement dans ses paroles…  A moins qu’elle ne fût déjà contaminée par le mauvais sort qui planait sur la ville. 
Tout en descendant la Grand-Rue, elle découvrit les nouveaux commerces et restaurants de chaque côté. Elle avait choisi la fin août afin d’éviter le plus gros de la saison touristique. 
Elle arrivait également après un certain nombre d’événements tragiques survenus au cours de l’été, principalement à la Villa Columbelle, ce qui lui donnait une motivation supplémentaire pour agir. Elle n’avait pas eu besoin de l’e-mail de cette diseuse de bonne aventure de Kylie pour entreprendre ce voyage retour à Coral Cove. 
Après avoir mis le cap sur la nationale, elle bifurqua à sa droite vers la Villa Columbelle, et non à gauche, vers son motel. Elle s’était trop attardée dans le salon de thé, avait un peu trop bavardé avec Dylan dans la rue, et à présent le soleil disparaissait à moitié dans l’océan. 
Mais revoir Dylan en avait valu la peine. 
Se mordillant la lèvre, elle plissa les yeux sous les pleins feux d’un véhicule arrivant en sens inverse. Elle aurait dû appeler la compagnie d’électricité depuis New York, ce qui lui aurait évité de jouer les cambrioleurs dans sa propre maison. N’aurait-il pas mieux valu attendre pour la visiter à la lumière du jour ? Quand les fantômes dorment ? 
Elle se cala contre son dossier. Non. Rien ne valait le moment présent. Elle y jetterait un rapide coup d’œil et reviendrait demain. 
Cela faisait des années qu’elle différait sa décision de s’occuper de ce « chancre », comme l’avait appelée Leon l’antiquaire. Autant prendre le taureau par les cornes une fois pour toutes. 
Arrivée à l’embranchement de Coral Cove Drive, elle remonta au ralenti la rue plongée dans l’obscurité. Comme la propriété familiale occupait une bonne partie de sa longueur et qu’aucune lumière n’y brillait, il se dégageait une ambiance lugubre de l’endroit. 
Les Roarke vivaient à présent à Hawaii, ne revenant qu’à de rares occasions. Une lampe brillait sur le perron du bungalow des Girard. Michelle y était restée après le décès de son père. Professeur au lycée de la ville, sans doute profitait-elle de ses derniers jours de vacances avant la rentrée des classes. Il y avait également de la lumière dans la maison des Vincent. 
Mia soupira. La rue n’était pas aussi déserte qu’elle ne l’avait craint. Non que la Villa Columbelle lui fît peur. Après tout, les tordus qui avaient fait des choses tordues dans cette maison étaient tous de sa famille de tordus. 
Elle s’engagea dans la longue allée et coupa son moteur. L’édifice avait été construit à même la roche, et l’arrière surplombait l’océan. Son arrière-grand-père avait une conception assez spéciale de ce à quoi une maison de bord de mer devait ressembler. Descendant du véhicule, elle s’imprégna du bruit des vagues qui se brisaient de l’autre côté, et huma le parfum d’iode et d’embruns. 
La clé de la villa était accrochée à son trousseau. Tout en gravissant les marches, elle en enroula la chaîne sur son doigt. Une planche pourrie du perron lui fit faire un faux pas. Elle alluma sa torche et éclaira l’entrée. Ses épaules s’affaissèrent. Le vieux Leon n’avait pas exagéré en parlant de chancre. 
Non sans difficulté, elle parvint à insérer la clé dans la serrure rouillée, et le grincement émis lui fit dresser les cheveux sur la tête. « Ne sois pas ridicule », se tança-t-elle. Elle poussa la porte et redressa les épaules, chassant sa frayeur. 
Elle était une St. Regis, bon sang ! Cette maison était la sienne. Même les fantômes lui appartenaient, et elle était prête à botter les fesses de tout spectre qui aurait la malencontreuse idée de l’importuner. 
S’avançant dans le hall d’entrée, elle promena le faisceau de sa lampe sur les murs et le plafond. Le lustre de cristal tinta sous le léger courant d’air, poussiéreux mais superbe. L’escalier déployait son élégante volute devant elle, et elle inspecta les deux paliers, au cas où de nouveaux corps seraient accrochés à leur balustrade. Car la Villa Columbelle était devenue, semblait-il, le rendez-vous des candidats au suicide. 
La main glissant le long du mur, elle contourna l’angle et se retrouva dans le salon. Quelques mois plus tôt, deux hommes avaient été tués ici, et Kieran Roarke avait sauvé le fils de la sœur de Dylan. Où se trouvait celui-ci à l’époque ? 
Des draps couvraient la plupart des éléments de mobilier. Certains avaient glissé, dévoilant ici une crédence marquetée, là un bras de fauteuil Louis XV. Leon aurait sans doute un coup de sang à la vue de toutes ces antiquités. 
Mia pénétra dans la bibliothèque, et la lumière de sa torche révéla une paroi noircie, sinistre rappel d’une autre mort dans la maison. Si elle connaissait l’existence de la chambre secrète contiguë à la pièce de lecture, la grande demeure n’avait pas livré tous ses secrets à ce jour. Ni à elle, ni à quiconque. 
C’est le sac serré sur sa poitrine qu’elle s’y avança. Un tueur en série y avait péri dans les flammes. L’un de ses cousins éloignés. Hmm, pas assez en l’occurrence. 
Pourquoi cette maison attirait-elle ainsi les cinglés de tout poil ? 
Un craquement se fit entendre dans l’escalier. Elle virevolta sur elle-même, laissant tomber sa lampe. Celle-ci roula sur le sol, projetant des ombres fantasques sur le mur. Bloquant sa respiration, Mia se jeta dessus puis rebroussa chemin dans la bibliothèque. 
Le fauteuil dans le coin n’était-il pas couvert à son arrivée ? Et ce miroir, était-il déjà fêlé ? 
Elle ressortit d’un pas vif, sa torche pointée droit devant elle, ne regardant ni d’un côté ni de l’autre. Ce n’est qu’arrivée au pied de l’escalier qu’elle osa jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Quelque chose pendait du palier du deuxième étage, mais elle n’avait nulle intention d’aller voir ce que c’était. 
Franchissant en trombe la porte d’entrée, elle claqua le battant derrière elle, elle se précipita vers sa voiture de location, s’y installa, verrouilla les portières puis, ahanant comme un bûcheron, agrippa le volant des deux mains. 
Et éclata de rire. 
Elle avait laissé la vieille bâtisse la terroriser, alors qu’elle s’était juré que ça n’arriverait pas. Elle démarra et sortit de l’allée. Il fallait vraiment être barjot pour visiter une maison hantée seule la nuit…  Les graines de la folie des St. Regis devaient avoir germé dans sa tête, à elle aussi. 
Une fois sur la nationale, elle accéléra, puis baissa ses vitres de sorte à pouvoir respirer et réfléchir. Elle reviendrait demain et procéderait à un état général des lieux. Peut-être ferait-elle un peu de nettoyage, puis elle irait voir deux ou trois agents immobiliers en ville, à commencer par l’épouse du maire, Linda Davis. Deux possibilités s’offraient à elle : soit elle restituait à la villa son ancienne splendeur, soit elle la rasait et bâtissait à la place un hôtel moderne. 
La voiture prit de la vitesse en descendant la colline. Elle actionna plusieurs fois la pédale de frein, tout en demeurant aussi près que possible du bord de la route. Sûr que cette petite bagnole de location n’avait pas les qualités de sa Lexus. Elle enfonça de nouveau la pédale, mais c’est à peine si la voiture répondit. Ses roues se mirent à crisser sur l’asphalte, mordant sur le gravier du bas-côté, en surplomb de la falaise rocheuse. 
Au sortir d’un virage, le véhicule accéléra encore. Mia écrasa la pédale, ses mains moites crispées sur le volant. La berline tressauta et vibra, mais ne ralentit toujours pas. 
La voie d’accès à un belvédère se présenta devant elle, avec le rail de sécurité qui le bordait. Elle braqua à droite tout en jetant un regard à son rétroviseur. Un véhicule venant en sens inverse klaxonna. Dès qu’elle eut pénétré sur la surface gravillonnée de l’aire de dégagement, Mia tira de toutes ses forces sur le frein à main. 
Le train arrière chassa, le véhicule tournoya et termina brutalement sa course contre la barrière de sécurité. L’airbag se gonfla, plaquant Mia sur son siège et lui coupant le souffle. Le bruit aigu de tôle froissée lui fit grincer des dents tandis qu’une gerbe d’étincelles jaillissait du flanc droit. 
La berline s’arrêta enfin, mais Mia entendit quelque chose continuer à tourner. Une âcre odeur de gomme brûlée emplissait l’air. 
Lorsqu’elle tenta de se dégager de l’airbag, la voiture s’inclina. Elle tourna la tête vers la fenêtre côté passager. Son cœur se mit à cogner à grands coups dans sa poitrine et elle poussa un gémissement. 
Le côté droit était suspendu dans le vide, et ce qu’elle voyait par la fenêtre était la roche de la falaise dont se détachèrent des morceaux qui tombèrent en ricochant dans l’océan au-dessous. 
Quelques centimètres de plus, et ce serait la dernière vue qu’elle aurait du monde terrestre. 
La toute dernière. 
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Tout en se dirigeant vers la voiture accidentée, Dylan jura, les veines bourdonnant d’adrénaline. Un côté de la voiture qu’il venait de voir occuper illégalement la place de parking de Leon, celle louée par Mia, était à présent en équilibre instable au bord de la falaise. Il inspecta rapidement le sol tout autour. Pas de corps. Ce qui signifiait que Mia s’y trouvait toujours…  En danger de mort. 
Sa radio de bord crépita. Un appel sur le 911 concernant cet endroit-même. Quelqu’un devait avoir été témoin de l’accident. 
Il s’approcha de la vitre baissée, veillant à ne pas toucher au véhicule. 
— Mia ? 
— Dylan ? répondit sa voix dans un sanglot. 
— Tout va bien se passer. Reste immobile. 
— Elle…  elle va basculer, hein ? 
« Pas si je peux l’empêcher. » 
— Non. Je vais te sortir de là avant que cela n’arrive. 
— J’ai peur de bouger. L’airbag m’a coincée sur le siège, et je n’ose pas tenter de m’en dépêtrer. 
— Cela vaut mieux. 
Se penchant en avant, il actionna la poignée de la portière. 
— Est-ce tu peux la déverrouiller ? 
— Euh…  je crois. 
Au déclic qui se produisit, il laissa filer l’air retenu dans ses poumons. 
— Quelqu’un a dû assister à l’accident. Les secours sont en route. 
La voiture oscilla, et des rochers se détachèrent pour dévaler le flanc de la falaise. 
« Mais arriveraient-ils à temps ? » 
Avec la plus grande prudence, il ouvrit la portière. La voiture bascula légèrement vers lui. C’était bon signe. 
— Défais ta ceinture. Tout doucement. 
Sans bouger le torse, elle glissa la main vers sa hanche, et le bruit que fit la boucle en se libérant claqua comme un coup de feu. 
— Tu as fait le plus gros, Mia. 
Il revint vers elle, bloquant de nouveau son souffle comme si le moindre soupir risquait de faire dégringoler la voiture dans l’océan. 
Les muscles tendus, il glissa le bras entre le dos de Mia et le dossier du siège, puis l’insinua autour de sa taille. 
— Bien. Maintenant, je vais t’enlever de là d’un seul coup. De ton côté, tu t’élanceras vers moi. 
Le pied droit posé sur la voiture, il la tira vers lui, la délogeant de sa prison sous l’airbag. Emporté par leurs élans conjugués, il tituba en arrière et tomba avec elle sur le sol, son tendre corps allongé sur lui. 
Un grincement déchira l’air. Ils tournèrent ensemble la tête pour voir la voiture de location glisser dans le vide. Quelques secondes plus tard, un puissant fracas fit trembler le sol. 
Un frisson traversa le corps de Mia. Il resserra sur elle son étreinte. 
— Tout va bien. Je te tiens. 
Des sirènes hurlèrent à distance, tandis qu’une fumée blanche s’élevait depuis les rochers en contrebas. Une forte odeur d’essence saturait l’air marin. 
Mia respirait par petits coups contre sa poitrine, aspirant presque le tissu de sa chemise. Les mains posées sur ses cheveux soyeux, il mourait d’envie de les caresser, mais c’eût été profiter de sa position de vulnérabilité. 
Un véhicule de pompiers pénétra sur le belvédère. Mia redressa la tête. Dans ses yeux vitreux se reflétait l’éclat rouge intermittent du gyrophare. La puissance de la sirène semblait la sortir de son état de choc. 
Elle releva le buste, se retrouvant à cheval sur le bassin de Dylan. Il n’y voyait aucun inconvénient, mais elle se rendit vite compte du scabreux de sa position et roula de côté. Tant bien que mal, elle se remit debout, les pieds nus. Ses chaussures devaient être tombées dans l’habitacle. 
Il se releva d’un bond. 
— Ça va ? Que s’est-il passé ? Tu as perdu le contrôle de ta voiture ? 
Elle secoua la tête, puis se pencha pour épousseter sa jupe. Ses orteils se recroquevillaient sur le revêtement rugueux du belvédère. 
— Les freins ont lâché. 
Les pompiers descendirent de leur véhicule et coururent vers le bord pour évaluer les dégâts. Puis leur chef, Dave Melendez, revint vers eux et salua Dylan de la tête. 
— Bonsoir, capitaine. C’est votre voiture, mademoiselle ? 
— C’était. Et elle était louée. 
— Vous n’avez rien ? 
— Non, je…  Je suis juste un peu sonnée. 
Elle désigna Dylan de la main. 
— Dyl…  euh, le capitaine Reese s’est porté à mon secours. 
L’ambulance déboula à son tour sur l’aire et s’arrêta dans un grand crissement de freins. Dylan leva les deux mains à l’adresse du chauffeur. Inutile d’aggraver la situation en propulsant des gens par-dessus la falaise. 
— Vous avez vu ce qui s’est passé ? s’enquit Melendez. 
— Non. Je suis arrivé après. La voiture de Mme St. Regis a percuté la barrière de sécurité et s’est retrouvée à moitié dans le vide, avec elle à l’intérieur. 
Le chef des pompiers siffla et se tourna vers elle. 
— Eh bien, vous pouvez remercier le ciel ! 
— Le capitaine, plutôt, rétorqua-t-elle en se frottant les bras. Sans lui, je serais écrasée sur les rochers à l’heure qu’il est. 
Dylan se débarrassa de son blouson coupe-vent et lui en couvrit les épaules. Son bras suivit, tandis qu’elle vacillait soudain contre son corps. 
L’un des urgentistes, Patrick O’Shea, intervint aussitôt. Dylan le connaissait également. C’était l’un des avantages de travailler dans une petite ville. 
— Venez vous asseoir, madame St. Regis. Nous allons vous examiner. 
Mia fronça le nez, se demandant sans doute comment il se faisait que tout le monde connût son nom. 
— Je vais très bien, en dehors de quelques vertiges. 
— Je vois une éraflure sur votre menton. L’airbag s’est-il déployé correctement ? 
Mia toucha son menton rougi. 
— Oui. 
— Vous devez avoir aussi des écorchures sur les bras. Venez, ordonna-t-il. Il faut que nous procédions aux vérifications d’usage. 
La voyant hésiter, Dylan la guida vers l’ambulance d’une main sur l’épaule, puis, d’une légère pression, l’invita à s’asseoir à l’arrière du fourgon. Elle semblait incapable de prendre une décision par elle-même. 
Melendez revint vers eux depuis la zone de l’accident. 
— Ils ont éteint le feu. Il n’a pas fait trop de dégâts, mais en revanche le véhicule est bon pour la casse. 
Mia gesticula pour se défaire du brassard de tension artérielle placé sur son bras. 
— Mon sac ! Mon ordinateur ! Mes…  chaussures ! 
— Allons, madame St. Regis, vous vous soucierez de cela plus tard. Nous sauverons tout ce que nous pourrons, n’est-ce pas, capitaine ? 
— Mais, mon ordinateur…  Il contient des documents…  
Dylan lui serra le genou. 
— Une fois qu’ils auront remonté l’épave, j’enverrai des hommes la fouiller. Il n’est pas sûr que ton ordinateur ait survécu à la chute et à l’explosion. J’espère que tu as des copies de tous ces trucs artistiques que tu crées. 
Elle s’abandonna de nouveau aux mains de l’urgentiste. 
— Ces trucs artistiques ? Oh ! mon travail, tu veux dire ? 
A quoi avait-elle pensé ? Des photos de famille ? Avait-elle un mari, des enfants ? Il n’avait pas songé à le lui demander…  Trop fasciné par ses grands yeux marron, ses magnifiques cheveux châtains. Elle-même avait tout pour être mannequin, sauf la taille. Elle lui arrivait tout juste à l’épaule. 
— Vous en avez bientôt terminé ? demanda-t-il, sa botte posée sur la roue de l’ambulance. Votre patiente a besoin de rentrer chez elle, ainsi que d’un repas chaud. 
O’Shea, qui était occupé à éclairer le fond de l’œil de Mia, releva la tête. 
— Vous prenez très au sérieux votre nouveau rôle de chef de la police, hein, Reese ? 
— Notre mission est d’être polyvalents. Tu es prête, Mia ? 
Elle écarquilla les yeux, que ses pupilles dilatées faisaient paraître encore plus sombres. 
— Tu me ramènes à mon hôtel ? 
— Bien sûr, assura-t-il avant de se gratter le menton. Nous allons déposer ta voiture au garage de Gary pour expertise. Peut-être découvrira-t-il ce qui s’est passé. L’agence de location en exigera une, de toute façon. Ils chercheront sans doute à te mettre l’accident sur le dos. 
Elle se remit sur ses pieds, les jambes fermes, cette fois. 
— Qu’ils essaient. Je ne roulais même pas vite. Je venais d’entamer la descente de la colline et j’ai voulu ralentir un peu, mais…  Rien sous la pédale. Impossible de freiner. 
Il haussa un sourcil. N’aurait-elle pas dû rouler dans l’autre sens, venant de la ville ? 
— Eh bien, heureusement que je circulais dans le coin. 
Elle s’écarta de l’ambulance. 
— Je ne te le fais pas dire. C’est toi qui as appelé le 911 ? 
— Non. Les secours avaient déjà été alertés quand j’ai vu ta voiture. Hé, Dave ! lança-t-il en se tournant vers le chef des pompiers. Vous savez qui a passé l’appel au 911 ? 
— Aucune idée. Il faudra demander au standard. 
Il hocha la tête en direction du groupe de pompiers penchés au bord de la falaise, qu’avaient rejoints quatre policiers en uniforme —  la totalité de son effectif en service. 
— Vos hommes ont demandé un camion et une grue. Les miens descendront ensuite jusqu’à ce tas de tôle et essaieront de le remonter. 
Mia serra les bras sur sa taille. 
— J’aurais pu y être, dans ce tas de tôle. 
Dylan lui enlaça de nouveau les épaules, ses doigts jouant avec ses cheveux. 
— Mais tu n’y es pas. 
Elle esquissa un sourire, mais fronça les sourcils. 
— Laisse tomber pour le dîner. Mon argent et mes cartes de crédit doivent maintenant tenir compagnie aux poissons. 
— Aucun souci. Tu me rembourseras. 
— Toujours le grand frère que je n’ai jamais eu, répliqua-t-elle en le frappant à l’épaule. Mais vraiment, je n’ai pas faim. 
Il grimaça. Non pas à cause de la brutalité du coup, mais parce que cette référence au frère le remettait subtilement à sa place. 
Il la poussa vers sa voiture pie. 
— Attends-moi à l’intérieur. Et fais attention où tu marches, avec tes pieds nus. 
Après être allé s’entretenir avec l’équipe des pompiers et ses propres agents, il revint s’installer derrière le volant. Mia avait pris place à l’arrière, les épaules basses. 
— Tu aurais pu te mettre devant, tu sais. Tu n’es pas ma prisonnière. 
Se redressant, elle glissa les doigts dans le grillage qui divisait en deux l’habitacle. 
— Je n’étais pas sûre d’avoir le droit d’être à proximité de tous ces gadgets. 
— J’ai confiance en toi, soupira-t-il en démarrant. Où es-tu descendue ? 
— Au motel Bellevue. 
Tout en s’engageant de nouveau sur la nationale, Dylan fronça les sourcils. 
— C’est dans l’autre direction. Que faisais-tu par ici ? 
— Je revenais de la maison. 
— La Villa Columbelle ? 
— Il y en a une autre ? 
Il ajusta son rétroviseur intérieur. 
— Il fait nuit. Qu’espérais-tu y trouver ? 
Elle se laissa retomber contre le dossier. 
— Je ne sais pas. J’ai juste ressenti un besoin irrépressible de la voir. 
— Il y a l’électricité ? 
— J’avais emporté une torche. Qui est bien entendu maintenant avec mon sac, mes chaussures et mon ordinateur. 
— Qu’as-tu tiré de cette visite ? Les fantômes de la famille St. Regis t’ont-ils suggéré ce que tu devais faire de cette maison ? 
— Non, mais quoi que je décide, ce ne sera pas du gâteau. Cet endroit est une ruine. 
Dylan pénétra dans la cour du Bellevue. Il se serait attendu à ce que Mia loge dans un hôtel beaucoup plus chic en ville ou en bord de mer. Le Bellevue était à tous points de vue un établissement bas de gamme. 
— Oh ! zut, s’écria Mia en frappant son siège. Je n’ai même pas la clé de ma chambre. 
— Arrête-toi à la réception, je me porterai garant. 
Ils entrèrent dans le petit bureau et frappèrent sur la cloche du comptoir. Gladys Hofstedter surgit d’une pièce située derrière et referma la porte sur le beuglement de sa télévision. Ses yeux s’arrondirent à la vue du couple. 
— Bonsoir, Mia. Capitaine Reese. 
Apparemment, songea-t-il, Mia n’avait pas besoin d’un garant : Gladys l’appelait déjà par son prénom. 
— Bonsoir, Gladys, répondit-elle en croisant les bras sur le comptoir. Vous n’allez pas me croire, mais les freins de ma voiture de location ont lâché et j’ai failli passer par-dessus la falaise, près de Coral Cove Drive. 
Gladys émit un bruit étranglé et se couvrit la bouche. 
— Oh ! mon Dieu. Vous n’avez rien ? 
Elle lui tapota le bras. 
— Non. Le capitaine est intervenu juste à temps. Mais toutes mes affaires se trouvaient à l’intérieur : mon sac, mon argent, mes cartes de crédit et ma clé de chambre. 
— Ce n’est pas un problème, ma mignonne. 
La gérante ouvrit un tiroir et y puisa une clé garnie d’une étiquette sous plastique. 
— Prenez celle-ci. 
Mia la fit sauter dans sa main. 
— Merci, Gladys. Et ne vous inquiétez pas pour le règlement. Je ne suis pas sur la paille. 
Les joues potelées de Gladys se piquèrent de rose. 
— Je le sais, voyons ! Et n’est-ce pas formidable d’avoir un nouveau Reese à la tête de notre police ? Il n’est pas là depuis un mois que déjà il sauve des gens. 
La nuque de Dylan lui chatouilla sous le compliment. S’il avait su que succéder à son père représenterait un défi, jamais il n’aurait imaginé qu’endosser un costume de héros en ferait partie…  Car il était loin d’en être un. 
Mia frappa le comptoir du plat de la main. 
— N’est-ce pas ? Je suis heureuse que sa nouvelle position coïncide avec ma visite. 
— Bien, à présent je vais retrouver mon émission, annonça Gladys en se tournant vers son studio. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, faites-le-moi savoir. 
Dylan tendit la main vers un présentoir réfrigéré. 
— Je vous prends deux boîtes de soda. 
— C’est pour la maison, offrit-elle avec un clin d’œil. 
— Gladys, je n’ai pas le droit d’accepter les pots-de-vins, objecta-t-il en plongeant la main dans sa poche pour en sortir trois billets fripés. Ça fait le compte ? 
— C’est parfait. 
Elle ramassa l’argent et rouvrit la porte de son logement. 
— Passez une bonne soirée. 
Dylan tendit l’une des deux boîtes à Mia. 
— Puisque tu n’as pas faim, tu boiras bien quelque chose ? 
— Volontiers. Merci. 
— Avec la saison touristique qui touche à sa fin, je suis surpris que tous les autres hôtels soient pleins, observa-t-il avec un geste perplexe du bras. 
Mia haussa les épaules et tira l’opercule de sa boîte. 
— Ce n’est pas ça. Ce sont pour la plupart des hôtels de grandes chaînes, et Gladys a travaillé jadis pour mes grands-parents. Elle s’efforce de maintenir le navire à flot. 
Il s’étrangla avec son soda, qui lui pétilla dans le nez. Restait-il à Mia St. Regis une once d’aptitude à la compassion ? Elle n’en manquait pas jadis, même si son tempérament autoritaire avait parfois tendance à l’étouffer. Mais la dernière fois qu’il l’avait vue à Coral Cove, très brièvement, l’été où son petit ami avait filé à l’anglaise avec sa sœur, elle lui avait paru…  sèche, cassante. Et cela, c’était avant l’épisode en question. 
Elle le dévisagea, un sourcil levé. 
— Ne crois pas tout ce que tu lis à mon sujet. Je pensais que tu me connaissais mieux que cela. 
Il lui tint ouverte la porte donnant sur le jardin à l’arrière de l’hôtel, et huma un parfum de prix lorsqu’elle passa devant lui. 
— Avant, oui. 
— Je suis la même vieille Mia. 
Il suivit des yeux son déhanchement souple et le flottement sexy de sa jupe tandis qu’elle se dirigeait vers le muret, face à la mer. Elle s’y percha, les chevilles croisées, le pied battant la mesure. 
Il s’y installa à son tour à califourchon, et reprit une gorgée de soda. Le vent du large soulevait les cheveux de Mia, apportant avec lui un parfum de jasmin provenant des buissons sauvages qui poussaient au pied de l’escarpement. Pour la première fois depuis longtemps, le nœud entre ses épaules disparut et sa mâchoire se détendit. 
De la main tenant sa boîte elle désigna l’océan, d’un bleu nuit velouté, avec au loin les festons d’écume dansant à la crête des vagues. 
— C’est pour cela aussi que je suis descendue ici. La vue est unique, et l’on n’est pas obligé de la partager avec un patio plein de gens ivres comme dans les établissements plus luxueux de la côte. 
— C’est ce que tu vas faire de la Villa Columbelle ? Un établissement luxueux avec patio et gens ivres ? 
— Je ne sais pas encore. 
— Holt n’aurait pas dû écrire cet article dans le Herald. Ça en a irrité certains. 
Elle sirota un peu de son soda, et il tâcha d’ôter les yeux de la manière dont ses lèvres aspiraient la boisson gazeuse. 
— Qu’est-ce que les bons citoyens de Coral Cove voudraient que j’en fasse ? 
Il haussa une épaule. 
— Ça dépend de la personne à qui l’on pose la question. Une partie des jeunes et les nouveaux investisseurs voudraient la voir transformée en un lieu touristique. Les plus âgés, eux, préféreraient lui voir retrouver son lustre d’antan, et que l’on ne touche pas au terrain. 
— Je suppose que personne ne serait content que je pousse cette bicoque dans l’océan. 
Il étendit les jambes devant lui. 
— Oh ! ce n’est pas si sûr. Je connais plusieurs personnes qui seraient ravies de la voir rayée du paysage. 
— Et toi ? s’enquit-elle en touchant sa botte de son orteil. De quel côté es-tu ? 
— Ces derniers temps, elle semble avoir attiré le crime comme un aimant. Mais quoi que tu décides, ça m’ira. La villa t’appartient, après tout. 
— Pas encore ! 
La voix forte, masculine, déchira la tranquillité du soir. Mia étouffa un cri et se remit debout. D’instinct, la main de Dylan se porta vers son holster. 
Le propriétaire de la voix, un homme de taille moyenne au visage osseux, s’avança dans le halo de la lampe laissée allumée par Gladys pour éclairer l’endroit. Mia se raidit au côté de Dylan, tout son corps vibrant comme une ligne électrique haute tension. 
— Qu’est-ce que tu fais ici ? De m’avoir suivie à travers tout le pays ne me fera pas changer d’avis. 
— Je veux seulement m’assurer que j’aurai une part de ce qui me revient de droit. 
— Tu l’as déjà eue. 
Tout dans la posture et la voix de Mia trahissait l’anxiété et la peur, songea Dylan. Il se posta face à l’intrus, les bras croisés sur son torse. 
— Qui est cet homme, Mia ? 
Avec un rictus, ce dernier se tourna vers lui. 
— Voici donc le policier pour lequel tu te languissais tant. 
Un nerf battit dans la mâchoire de Dylan. Il fit un pas en avant. 
— Mia ? 
— C’est…  mon mari. 
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A cet aveu, les muscles de Dylan se gonflèrent encore plus sous sa chemise d’uniforme, au point qu’elle craignit que les coutures ne craquent. Hulk en chair et en os. 
— Ex-mari, précisa-t-elle. 
Peter exhiba deux rangées de dents blanches en un sourire qui n’avait rien d’avenant. 
— Pas encore, mon chou. Je n’ai pas encore signé les papiers. 
Elle écarta les épaules et haussa le menton, regrettant de ne pas avoir ses chaussures à hauts talons pour faire bonne mesure. 
— Tu ferais mieux de te presser, Peter, ou tu te retrouveras avec rien du tout. 
— C’est ce que nous verrons. Mon avocat te prépare une petite surprise. 
Dylan vint se placer entre elle et lui. Elle préférait voir son large dos plutôt que cette face de belette, de toute façon. 
— Allez-vous-en. 
Mia avait déjà entendu ce ton chez Dylan, et il ne souffrait aucune discussion. Cette fois, cependant, il contenait une pointe de violence inattendue. L’atmosphère s’était soudain réfrigérée. Elle frissonna. 
— Qu’allez-vous faire, shérif ? M’arrêter ? Je profite de la douceur du soir comme vous, je ne fais rien de mal. 
Peter s’était efforcé de conserver un air sarcastique, mais il avait dû percevoir le changement lui aussi, car sa réponse s’était achevée sur une note presque suppliante. 
— Si. Vous êtes sur une propriété privée. 
— J’ai très bien pu prendre une chambre dans ce motel. 
— Non. Parce que Mia a réservé toutes celles qui étaient libres, répliqua-t-il avant de se planter devant lui, la main sur la crosse de son arme. Allez, du vent. 
— Oh, oh. Vous allez me descendre pour violation de propriété ? 
Quelque chose dans le visage de Dylan dut le refroidir, car il fit demi-tour avant de lancer par-dessus son épaule : 
— Nous n’en avons pas fini, Mia. 
Pointant la tête hors de son bouclier humain, elle poussa un soupir en le voyant disparaître par où il était venu. 
— Merci. 
Puis elle bloqua sa respiration en avisant le dos rigide de Dylan. Qu’allait-il penser de son mariage ? Surtout lorsqu’il en connaîtrait la raison ? 
Il se tourna vers elle, ses iris sombres insondables, l’expression légèrement amusée. 
— Comment as-tu fait pour te retrouver mariée à un gugusse pareil ? 
Elle toussa, puis se couvrit la bouche pour masquer son sourire. Dylan Reese, ou l’art de résumer les choses à l’essentiel. 
— C’est sans intérêt. 
— Ce n’est pas ce que je crois. Mais tu me le raconteras dans ta chambre. Il commence à faire froid, et tu n’as pas de chaussures. 
Il lui saisit le bras, et ce simple geste déclencha une douce chaleur qui se diffusa dans tout son corps. 
Pas étonnant qu’elle n’eût jamais pu s’investir avec Peter ni aucun autre homme. Elle avait toujours comparé ceux avec qui elle sortait avec Dylan, et aucun ne lui arrivait à la cheville. 
Mais il avait changé. Le Dylan de son adolescence aurait-il accepté avec autant de calme la nouvelle de son mariage ? Ni son visage ni sa voix n’avaient exprimé le moindre jugement. Pour avoir été fils du chef de la police de Coral Cove, Dylan s’était toujours astreint à un comportement exemplaire, à la hauteur de la renommée de son géniteur. 
Un chouia trop haut pour elle. 
Elle sautilla d’une pierre à l’autre sur le chemin, jusqu’à ce que Dylan lui enlace la taille et la soulève dans ses bras. 
— J’espère que tu as d’autres paires de chaussures, ou il faudra t’endurcir la plante des pieds. 
Ainsi entourée de ses bras, nichée contre son torse, Mia perdit momentanément la faculté de parler…  de choses sensées. Posant la tête contre son épaule, elle huma son parfum masculin, propre et fleurant bon le grand air. 
Ses cils battirent contre son cou. Il resserra sa prise. Dieu qu’il lui avait manqué ! Mais si elle était revenue à Coral Cove c’était pour des raisons pratiques, pas pour séduire un homme qu’elle avait catalogué « trop bien pour elle ». 
Rien n’avait changé. Et comme si cela ne suffisait pas, elle ajoutait un divorce à ses autres défauts, ce qui non seulement la rendait indigne de lui mais en faisait aussi une marchandise avariée. 
Elle battit des pieds tandis qu’ils arrivaient à sa chambre. 
— Je pensais que tu me connaissais mieux que ça, Dylan Reese. Où irais-je sans une dizaine de paires dans mes bagages ? 
— Elles ont toutes des talons de quinze centimètres comme les dernières ? Parce que, si tu veux mon avis, c’était un peu trop glamour pour Coral Cove. 
— Alors, que je les aie perdues est une bonne chose. 
Elle fit tourner sur son doigt la chaîne de la clé, mais il ne se décida pas à la reposer sur ses pieds, quand bien même ils étaient à présent sur une surface lisse. 
Au lieu de cela, il lui prit la clé, déverrouilla la porte, l’ouvrit d’un coup de pied et la porta à l’intérieur. 
— Je doute que Gladys aimerait te voir shooter dans ses portes. 
Il la relâcha et sourit. 
— Gladys est restée très fleur bleue. Je suis sûr qu’elle serait très émue, au contraire. 
Etait-il en train de flirter avec elle ? se demanda Mia. Il l’avait extraite d’une voiture qui menaçait de chuter d’une falaise, s’était élevé face à Peter, et l’avait soulevée dans les airs pour lui faire franchir le seuil de sa chambre. Oui, tout cela tenait du flirt…  Ou alors de son altruisme naturel. 
Il s’installa sur une chaise d’aspect inconfortable, comme pour mener un interrogatoire. 
— Maintenant, raconte. Comment t’es-tu retrouvée mariée à ce Peter…  
— Casellas, termina-t-elle en se laissant choir sur le lit. 
Elle testa un moment les ressorts, se demandant jusqu’où elle pouvait lui dire la vérité. 
— Tu sais comment j’ai débarqué un beau jour à Coral Cove avec un petit ami, Raoul, que ma chère sœur s’est empressée de me piquer. 
Il posa la cheville droite sur son genou gauche. 
— Oui. J’étais ici depuis à peine deux minutes quand vous êtes arrivés. Marissa était alors fiancée à Tyler Davis, devenu depuis maire de la ville et mon emm…  euh, raseur numéro un. Continue. 
— Eh bien, après leur fuite, je suis partie d’ici sans demander mon reste, et beaucoup de gens ont cru que j’avais le cœur brisé en mille morceaux. 
— Pas moi. 
— Vraiment ? 
Une bouffée de chaleur lui monta à la nuque. 
Etait-il conscient que personne ne pouvait lui briser le cœur, pour la simple raison que depuis toujours elle le gardait soigneusement emballé à son intention ? 
— Tu n’es pas du genre à t’en aller sur un coup de tête ni à te morfondre pour un homme. Mais poursuis. 
Elle prit son inspiration et se jeta à l’eau. 
— Je suis partie parce qu’il fallait que je trouve quelqu’un d’autre à épouser, déclara-t-elle, les mots se bousculant dans sa bouche. 
Il haussa un sourcil. Il n’avait même pas l’air choqué. 
— Parce que ? 
— Parce que le mariage était une des clauses pour toucher mon…  notre héritage. 
Il haussa le second sourcil. 
— Tes grands-parents ont couché cela dans leur testament ? 
— Oui. 
— Et ce Raoul, c’était ta première victime ? 
Attrapant un oreiller derrière elle, elle le lui jeta. 
— A t’entendre, on dirait que je suis une veuve noire ! 
— Si tu étais obligée de te marier, pourquoi diable n’as-tu pas choisi…  quelqu’un de plus approprié ? 
Son pouls grimpa en flèche. Avait-il failli lui demander pourquoi elle ne l’avait pas choisi, lui ? Elle y avait pensé, bien sûr. Mais elle n’avait pas voulu le gagner de cette manière. 
— Je croyais que mon ami Peter l’était lorsque je suis retournée à New York et lui ai demandé de m’épouser. 
— Il y a eu un contrat prénuptial ? 
— Oui. 
— Et il est venu ici avec l’intention d’en tirer bénéfice. 
— Tout juste. 
Il bâilla, puis étira ses longues jambes devant lui. 
— Ce n’était pas vraiment un ami, finalement. 
— Il est photographe. Il a travaillé sur quelques-unes de mes collections. Comme je savais qu’il voulait monter son propre studio et qu’il avait besoin d’un capital, je lui ai proposé le marché et il a sauté sur l’occasion. Nous étions sortis deux ou trois fois ensemble, mais le mariage était de pure forme, et une fois que j’eus satisfait aux exigences de mes grands-parents et que le moment fut venu de nous séparer, Peter est devenu gourmand. 
— Cette clause concernait aussi Marissa ? 
De la nuque, la bouffée de chaleur se propagea à ses joues et à son front. 
— C’était, euh, une sorte de compétition entre nous. 
— Voyons si j’ai bien compris. Entre Marissa et toi, c’était à qui se marierait la première pour mettre la main sur la Villa Columbelle, c’est bien cela ? 
Elle se mordit l’intérieur de la joue. 
— En quelque sorte. Mais ce n’est pas comme si nous étions exclues de l’héritage si nous ne nous mariions pas. Simplement, la première à le faire recevait la maison. 
Il renifla et se cala contre le dossier de sa chaise. 
— Draconien. Est-ce la raison pour laquelle Marissa a jeté son dévolu sur Tyler Davis ? 
— Oui. La seule. Quand j’ai appris qu’ils s’étaient fiancés, je suis revenue ici aussi vite que j’ai pu, et, et…  
Avec un soupir, elle se renversa en arrière sur le lit. Ses longs cheveux lui couvrirent à moitié le visage. 
Elle entendit Dylan bouger, puis sentit le matelas s’enfoncer à côté d’elle. Son timbre grave résonna près de son oreille. 
— Mia St. Regis, es-tu en train de me dire que tu as amené à Coral Cove un beau gosse nommé Raoul dans le seul but de détourner ta sœur d’un mariage qu’elle s’apprêtait à contracter avec Tyler Davis ? 
— Hmm…  Peut-être. 
Il enroula plusieurs mèches sur son index, puis les déplaça comme on écarte un rideau. 
— Tu es incroyable. 
Elle se redressa, se heurtant presque la tête à son menton. 
— J’y étais forcée, Dylan. Tu connaissais Marissa. Elle n’éprouvait absolument rien pour la Villa Columbelle. Si elle lui était revenue, elle aurait vendu notre vieille demeure aux enchères sans le moindre état d’âme. 
— Au lieu de la laisser tomber en décrépitude. 
Ses joues lui brûlèrent encore plus, et elle baissa la tête. 
— Je ne voulais pas cela. Mais après tout ce qui s’était passé — la fugue de Marissa avec Raoul, sa disparition, mon mariage précipité avec Peter — , en devenir propriétaire était une piètre victoire. 
— J’aurais pu te prévenir. 
— Mais tu n’étais pas là. 
Et quand bien même. Aurait-elle à l’époque pris le risque de proposer à son meilleur ami, son « grand frère », de l’épouser ? Non. Dylan avait un trop grand sens de l’honneur. 
Elle poussa un soupir désabusé. 
— Je ne m’attends pas à ce que tu me comprennes. Tu ne ferais jamais rien qui aille contre tes convictions. 
Il se tendit soudain, et s’écarta d’elle. 
— Je ne te juge pas, Mia. Je sais que dans le temps tu étais très attachée à cette maison, et oui, que Marissa l’aurait vendue plus vite qu’elle n’aurait trompé Tyler. 
Elle écarta les mains. 
— Voilà ma sordide histoire. Après que Marissa s’est envolée avec Raoul, rompant ainsi ses fiançailles avec Tyler, j’ai immédiatement filé à New York faire ma proposition à Peter, et il a accepté. Le reste, tu le connais. 
— Sauf que Peter n’est plus satisfait du marché qu’il a lui-même signé. 
— Exactement. 
— Et ta jumelle est partie vivre sa vie avec le beau Raoul. 
Mia se mordit la lèvre inférieure, et contempla la nuit par la fenêtre. 
— Mia ? fit-il en lui touchant la main. 
Elle sursauta. 
— Qu’y a-t-il ? Marissa a fini par comprendre que tu l’avais manipulée, et t’en a voulu ? 
— Je ne sais pas…  
Son nez lui piqua, et elle le frotta du dos de sa main. 
— Je n’ai eu aucune nouvelle d’elle depuis son départ. 
Il fronça ses sourcils sombres. 
— Elle a totalement coupé les ponts ? Je sais que vous n’avez jamais été proches toutes les deux, surtout pour des jumelles, mais c’est un peu extrême, non ? 
— Oh ! elle a envoyé quelques cartes postales, mais pas un coup de fil, pas un e-mail. 
— Ces cartes, elles étaient dures ? 
— Pas vraiment. Elle n’a jamais fait allusion au coup que je lui ai fait. J’ai tenté de la retrouver sur internet, j’ai même engagé un détective, il y a cinq ans. Il a pris mon argent, mais n’a obtenu aucun résultat. J’ai également tenté de localiser Raoul, mais il semble qu’il soit retourné au Brésil. Je suppose qu’elle l’y a accompagné. 
— Bizarre. Marissa avait beaucoup de défauts, mais elle ne m’a jamais parue rancunière. 
« Ta sœur est morte. » 
Pouvait-elle se confier à Dylan ? Quand ne l’aurait-elle pu ? Jadis, elle se confiait à lui pour à peu près n’importe quoi, hormis ses sentiments réels à son endroit. 
Elle se peigna les cheveux de ses doigts. 
— C’est étrange, n’est-ce pas ? Et ce qui l’est encore plus…  Devon t’a dit qu’elle avait retrouvé un agenda appartenant à Marissa il y a quelques mois de cela, quand elle était à Coral Cove avec Michael, son fils ? 
Les pommettes de Dylan se piquèrent de rouge. 
— Non, nous n’étions pas en contact à ce moment-là. Dieu merci, Kieran Roarke est revenu juste à temps d’entre les morts pour leur venir en aide à tous les deux. 
Mia inclina la tête. A Coral Cove, Devon et Dylan étaient connus pour être les plus intimes des jumeaux. 
— Bref, elle a trouvé cet agenda, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de le lire ou de me l’envoyer, il a disparu. Et avant cela, Michelle Girard m’avait contactée au sujet d’un bracelet découvert à la Villa Columbelle. C’est sa mère qui les fabriquait. Marissa ne quittait pour ainsi dire jamais le sien. 
Le sang battant avec force dans ses veines, elle bascula les jambes hors du lit et se pencha en avant. 
— Et pour finir, Kylie Grant…  Tu sais, la fille de Rosie la voyante…  Eh bien, elle m’a envoyé un e-mail qui disait…  
Elle se tut aussitôt. Ça paraissait délirant. Il n’était sorti que des mauvaises choses de son désir d’être propriétaire de la Villa Columbelle, et son sentiment de culpabilité s’en accroissait d’autant. 
Dylan remonta une main ferme, chaude, dans son dos. 
— Que disait cet e-mail ? 
— Il disait : « Ta sœur est morte. » 
Il referma doucement la main sur son cou, et le caressa de son pouce. 
— Comment peut-on envoyer un tel message ? 
— Attends la suite. Kylie était ici sur une affaire. Elle coopère de temps à autre avec le FBI et les polices locales pour les cas de disparition. Alors qu’elle était dans une sorte de, enfin de…  transe, elle a senti que Marissa était morte. 
— Et tu y crois, à ces histoires de parapsychologie ? 
— En temps normal, non. Mais là, Kylie a retrouvé cette étudiante disparue au cours du Festival de musique de Coral Cove, plusieurs années plus tôt. 
— Oui, ça s’est passé avant mon retour ici. Mais Kylie n’a pas exactement retrouvé la fille. Son assassin l’a conduite jusqu’à l’endroit où il avait dissimulé le cadavre, avec l’intention de lui infliger le même sort. 
Mia frissonna et serra les dents. 
— Il avait placé le corps dans une cache aménagée dans un mur de la Villa Columbelle. 
Dylan lui enlaça les épaules et l’attira contre lui. 
— Je peux demander à l’un de mes amis de rechercher Marissa. Il est détective privé. En fait, c’est lui qui a aidé Kylie dans cette affaire. Matt Conner, tu t’en souviens ? 
Elle acquiesça, s’efforçant de ne pas craquer et s’abandonner à son torse solide. Elle détourna la tête, les yeux baissés. Son épaule était si proche, si dangereusement proche…  Sortant de sa manche de chemise, elle redécouvrit l’extrémité du tatouage qu’elle avait déjà remarqué auparavant. 
Elle en traça le dessin du bout du doigt. Il grimaça comme s’il avait mal. 
— Quand t’es-tu fait faire ça ? 
— Il y a quelques années. 
Elle voulut relever la manche pour mieux le voir, mais le poignet se bloqua sur son avant-bras. Ce qui ressemblait à une queue de serpent s’y enroulait pour se terminer par une flèche dirigée vers sa paume. 
— Qu’est-ce que c’est ? 
Du pouce et de l’index, il baissa son poignet. 
— Une autre fois, il se fait tard. Tu vas sans doute ressentir quelques douleurs après cet accident. Tu as de l’ibuprofène ? 
— Des tonnes. 
Il laissa retomber son bras de son épaule. 
— Alors prends-en et repose-toi. Ce Peter, ton…  ex-mari, il ne va rien tenter contre toi, n’est-ce pas ? 
— Non. Il n’est pas méchant. Juste horripilant. 
Dylan se releva du lit. Bondissant aussitôt à son côté, elle posa la main sur son bras. 
— Merci pour tout ce que tu as fait aujourd’hui, Dylan. Comme dans le temps, lorsque tu te portais à notre secours, ta sœur et moi. 
Les muscles se tendirent sous sa main, et un orage sembla traverser son regard outremer. 
— Je me suis juste trouvé au bon endroit et au bon moment. 
Il se pencha et l’embrassa sur le front, laissant l’empreinte brûlante de ses lèvres sur sa peau. 
Une fois devant la porte, il se retourna. 
— Tu devrais louer toutes les chambres libres, ainsi je ne passerai pas pour un menteur. 
— Peter n’est pas comme ça, crois-moi. Il ne s’agissait que d’une autre menace vide de sa part. Il en a plein en réserve. 
— Sois prudente. Nous nous croiserons certainement en ville…  Tant que tu y resteras. 
— Peut-être pourrais-je t’inviter à dîner, un de ces soirs. 
— Ce sera un plaisir. Je m’en réjouis à l’avance. 
Sur ces mots, il frappa le chambranle du plat de la main et s’éloigna. 
Mia ferma la porte et s’y adossa. Peut-être aurait-elle dû lui offrir ce dîner ce soir même afin de passer plus de temps avec lui. 
Au moins n’avait-il pas ri de ses angoisses concernant Marissa. Tel était Dylan, toujours prêt à l’écouter. 
S’écartant de la porte, elle se dirigea vers la salle de bains, la tête dans les nuages. Elle n’était pas ici pour renouer des liens avec Dylan Reese. Elle n’avait même pas envisagé qu’il serait là. Devon n’avait guère fait allusion à son frère dans l’e-mail qu’elle lui avait envoyé au sujet de l’agenda. 
Un frisson lui traversa les épaules. Elle ferait mieux de prendre un ou deux ibuprofènes. Demain matin, elle aurait mal partout. Un bain chaud pouvait également lui détendre les muscles. Elle ouvrit le robinet de la baignoire, et testa des doigts la température de l’eau. 
Deux grands coups à la porte de sa chambre lui firent presque piquer une tête dans la baignoire. Dylan avait-il oublié quelque chose ? 
Elle se rua vers la porte et l’ouvrit, son nom sur les lèvres. 
Personne. Mais l’auteur des coups avait laissé un cadeau. Une poupée de chiffon. Elle n’avait jamais aimé les poupées, même lorsqu’elle était petite fille. 
Elle se pencha pour la ramasser et déglutit. 
Ce n’était pas une poupée ordinaire. Quelqu’un avait découpé sa photo dans le Herald et l’avait collée sur le visage. 
Et pour couronner le tout, avait planté une aiguille au niveau du cœur. 
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Mia pressa le poing sur son cœur comme si elle y sentait la piqûre de l’aiguille. Alors qu’elle reculait, son coude se heurta au montant de la porte, et une sorte de décharge électrique lui engourdit tout le bras. Elle explora des yeux le passage entre les buissons. 
— Peter ? 
Sa voix se brisa. Elle s’éclaircit la gorge. 
— Peter, c’est toi ? 
Un froissement de branches lui répondit, et de la sueur perla sur son front malgré la fraîcheur du vent marin. Réintégrant la chambre, elle referma sèchement la porte, accrocha la chaîne de sécurité, puis, s’approchant des rideaux, les entrebâilla et jeta un dernier coup d’œil dehors. 
Le lâche…  
Si Peter s’imaginait obtenir d’elle plus d’argent en jouant à ce jeu puéril, il ferait mieux d’abandonner une fois pour toutes la fumette. 
Saisissant la poupée par le pied, elle la suspendit devant ses yeux. Les autres membres pendaient mollement, tandis que la robe en vichy bleu retombait sur la tête, où était collé son portrait imprimé. Ces poupées, elle les connaissait. Elles étaient réalisées par une artiste de la côte, et se vendaient dans les boutiques des environs. 
Beaucoup de gens en possédaient, mais Peter avait dû l’acheter ici, à Coral Cove. Il serait facile de retrouver le point de vente et de coincer cet idiot. Elle ignorait s’il avait violé une loi quelconque en déposant une figurine vaudou sur le pas de sa porte…  Mais Dylan, lui, le saurait. 
Elle avisa le téléphone à côté du lit. Dylan n’était pas en service, mais les chefs de poste de petites villes comme Coral Cove étaient toujours sur le pied de guerre. Quelqu’un pourrait le prévenir. 
Elle secoua la poupée, puis la posa sur la table près de la fenêtre. Non, elle n’allait pas l’appeler à l’aide chaque fois que quelqu’un ferait « Bouh ! » dans son dos. Elle avait suffisamment joué à ça quand elle était gamine, juste pour le voir accourir comme le chevalier blanc. 
D’une part, elle n’était plus une gamine, et d’autre part tous les jeux n’étaient pas sans risques. Le dernier en date avait été d’amener avec elle Raoul à Coral Cove, sachant que Marissa était incapable de résister à l’attrait d’un mannequin latino à l’accent sexy. Et qu’avait-elle gagné ? 
Avoir sur les bras une maison dont elle ne voulait plus, et être en froid avec sa sœur. Le prix à payer ne pouvait être que celui-là, n’est-ce pas ? Une rupture avec sa jumelle. Mais pas la mort…  
Son attention se reporta sur la poupée suppliciée, avec ses membres flasques et son aiguille plantée dans le cœur. Elle frissonna. 
Non, sûrement pas la mort. 
   
   
Le lendemain matin, après que Dylan lui eut remis le rapport relatif à l’accident, Mia se rendit à l’agence de location. La sollicitude excessive du directeur lui fit grincer des dents, mais un nouveau véhicule lui fut livré au motel moins d’une demi-heure après. 
Tout en roulant vers le centre-ville, Mia testa plusieurs fois les freins. Elle n’avait plus son permis de conduire, mais ne doutait pas que le chef de la police se montrerait compréhensif. Trouvant un emplacement libre, elle s’y gara, mit quelques pièces dans le parcmètre et gagna à pied la Grand-Rue, qu’elle inspecta à la recherche de toute vitrine proposant des articles artisanaux et autres objets pour touristes. 
Le carillon de la porte tinta joyeusement lorsqu’elle pénétra dans la première échoppe. Une femme tirée à quatre épingles, aux cheveux gris coiffés en une longue tresse, leva les yeux de la statuette qu’elle époussetait. 
A sa vue, son sourire commercial retomba et elle pinça les lèvres. 
— Vous désirez ? 
Génial. Apparemment, sa réputation la précédait partout, songea Mia. Elle aurait pu tout aussi bien avoir un œil de Vishnou peint sur le front. 
Elle arbora son sourire le plus mielleux. 
— Bonjour, je me demandais si vous aviez ce que je cherche. 
La boutiquière grogna en guise de réponse. 
Mia s’avança vers elle et lui plaça sous le nez la poupée de chiffon, avec photo sur le visage et aiguille dans le cœur. 
— Vendriez-vous cet article, par hasard ? 
La femme eut un geste de recul et inspira sèchement. 
— C’est une plaisanterie ? 
— Oui, à mes dépends, semble-t-il. 
Elle agita la poupée. 
— Je crois que c’est une création « Cassie B ». 
Les doigts nerveux, Mme Propre-sur-elle tendit la main. 
— Laissez-moi regarder. Il m’arrive de vendre des créations Cassie B, en effet. 
C’est avec soulagement que Mia se débarrassa de la poupée molle, pour s’essuyer aussitôt les mains sur son pantalon blanc. 
La femme retourna la poupée, chaussa des lunettes demi-lune et examina l’intérieur de la robe en vichy. 
— Oui, c’en est bien une. 
— Vous en avez en magasin ? 
— Pourquoi, vous en voulez une autre ? 
— Non. Je veux savoir qui a acheté celle-ci. 
Elle remit la poupée à l’endroit et rabattit la robe. 
— J’ai soldé mon stock à la fin de la saison, répondit-elle en la lui rendant. Essayez le « Jardin d’Ellen », c’est de l’autre côté de la rue. Ellen en vend également. 
Mia coinça l’objet sous son bras, veillant à ne pas se piquer avec l’aiguille. 
— Merci pour votre aide. 
— Je vous en prie. Dites, qu’allez-vous en faire ? 
— La montrer à la police, je pense. 
La boutiquière leva les yeux au ciel. 
— Je ne parlais pas de la poupée, mais de la Villa Columbelle. 
La main sur le bouton de la porte, Mia s’immobilisa. 
— Qu’aimeriez-vous que j’en fasse ? 
— Je ne sais trop, mais il faut vous en occuper. Cette bâtisse ne ressemble plus à rien. 
Elle souffla sur une mèche grise échappée de son front. 
— Peut-être aurait-il mieux valu qu’elle soit entièrement détruite par cet incendie, au début de l’été. Il y a un mauvais karma lorsqu’un endroit est acquis par de vils procédés. 
Le cœur de Mia eut un raté. Cette femme savait-elle de quelle manière elle avait eu la maison ? 
— De vils procédés ? 
— J’ai entendu des choses sur votre arrière-grand-père, voyez-vous, alors que je ne suis même pas d’ici. 
— Ne croyez pas tout ce que vous entendez. 
« Parce que, parfois, c’est pire. » 
— Bonne journée, madame. 
Peu désireuse d’entendre la suite, Mia claqua plus sèchement la porte qu’elle ne l’aurait voulu. Tandis qu’elle pivotait sur elle-même, les yeux baissés, pressée de gagner l’autre boutique, elle se heurta à une épaule solide. 
Une épaule qu’elle aurait reconnue n’importe où. 
— Dylan. 
— Hé, où files-tu comme ça ? s’écria-t-il en lui saisissant le bras. Tu as dévalisé l’échoppe de Sadie, ou quoi ? 
Elle libéra son bras et le cacha dans son dos, les jambes de la poupée battant contre ses cuisses. 
— Non, je fouine juste ici et là. 
Il inclina la tête. 
— Dans les boutiques de souvenirs pour touristes ? 
Avec un soupir résigné, elle ramena son bras devant elle et agita la poupée sous son nez. 
— On a déposé ça devant la porte de ma chambre hier soir. 
— Quoi ? 
Il s’en saisit et toucha du doigt l’aiguille qui en dépassait. 
— Ton futur ex-mari serait-il adepte du culte vaudou ? 
— Pas que je sache, mais Peter ne m’a montré que ses bons côtés avant le mariage. 
Elle désigna du pouce l’échoppe de Sadie, derrière elle. 
— Je suis venue voir si quelqu’un correspondant à sa description serait venu acheter une poupée récemment. 
— Et maintenant, tu vas traverser la rue et poursuivre ta recherche chez Ellen. 
— Tu as tout compris. 
— Je t’accompagne. 
Mia espérait qu’il lui dise cela. Peut-être serait-elle mieux reçue avec le chef de la police à son côté. 
Alors qu’ils traversaient ensemble la Grand-Rue, la moitié au moins des gens qui sillonnaient l’artère adressèrent un mot ou un sourire à Dylan. Mais c’est à peine s’ils firent attention à elle. Comme s’ils étaient une nouvelle version de La Belle et la Bête…  elle étant la Bête. 
La porte du Jardin d’Ellen était ouverte. Dylan fit signe à Mia de passer devant elle. Avant même qu’ils n’aient fait un pas à l’intérieur, la propriétaire des lieux se répandait en sourires et courbettes. 
— Capitaine Reese ! Je ne saurais vous dire le plaisir que ces mots me procurent…  Que puis-je faire pour vous ? 
Il prit la poupée des mains de Mia. 
— Bonjour, Ellen. Avez-vous vendu une de ces poupées, ces derniers jours ? 
La femme se rembrunit et sa paupière droite tressauta. 
— On a planté une aiguille dans celle-ci. 
Mia pris une profonde inspiration. Ellen s’imaginait-elle que c’était elle qui avait torturé et défiguré la poupée ? Dylan la calma d’un regard. 
Ellen toucha l’innocente victime du dos de la main. 
— J’en avais trois cet été, et j’en ai vendu deux. La dernière, c’était à un homme qui la voulait pour sa fille. 
Le cœur battant la chamade, Mia farfouilla dans le fourre-tout qui lui servait de sac à main. Elle en sortit un magazine photo écorné qu’elle ouvrit à la page contenant un article sur Peter. Le posant sur le comptoir, elle pointa le doigt sur le portait de ce dernier. 
— Est-ce cet homme-ci ? 
Ellen lissa la page de son pouce. 
— Je ne peux pas vous dire…  Je ne crois pas. 
Mia poussa un peu plus le magazine vers elle. 
— Mais ça pourrait être lui ? 
— Je suppose, répondit la femme en haussant les épaules. Mais de quoi s’agit-il, capitaine ? 
— Quelqu’un menace Mme St. Regis. 
— Pourquoi ? s’étonna-t-elle, avant de se tourner vers Mia, les yeux plissés. Vous n’avez pas encore décidé de ce que vous alliez faire de la Villa Columbelle, n’est-ce pas ? 
Mia ramassa la poupée. 
— Pas encore, déclara-t-elle. Mais je ne me laisserai pas intimider par ce genre de plaisanteries. 
Dylan remercia Ellen et fit sortir Mia de l’échoppe. Une fois sur le trottoir, il se tourna vers elle. 
— Tu vas aller trouver Peter ? 
— Et comment ! Je ne vais pas le laisser jouer à ce petit jeu-là avec moi. Le contrat qu’il a signé est en béton. 
— Pourquoi veut-il le dénoncer maintenant ? L’argent ? 
— Cela, et le fait que ses affaires sont en chute libre, grogna-t-elle en frappant le magazine roulé sur sa paume. 
Dylan souleva ses lunettes de soleil et se frotta les yeux. 
— Mia, Mia. Les situations dans lesquelles tu te fourres…  Rien n’a changé. 
« Oh si », songea-t-elle en étudiant ses mains solides, son menton volontaire. 
L’époque où elle le tenait pour acquis était révolue. Elle avait grandi dans l’ombre d’un adolescent en passe de devenir un vrai homme, et des vrais hommes, elle n’en avait pas connu depuis son départ de Coral Cove. 
Elle sourit à son reflet dans ses lunettes. 
— Je ne suis pas aussi folle que dans le passé, je le jure. 
— Tu n’es pas là depuis deux jours qu’un ex-mari dépose une poupée de film d’horreur devant ta porte et que ta voiture fait la culbute du haut d’une falaise…  
Il fit soudain claquer ses doigts. 
— Tiens, d’ailleurs, ton sac et ton ordinateur ont été projetés hors du
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